
Classe de 1ère, séquence sur la question de l'Homme dans les genres de l'argumentation

Séquence n° 2 : le   Supplément au Voyage de Bougainville   de Diderot   
ou la pensée dramatisée

Texte A : chapitre I

A.   ̶  � ̶   En attendant, que faites-vous ?
B.   ̶  � ̶   ̶  Je lis.
A.   ̶  � ̶   Toujours ce Voyage de Bougainville ?
B.   ̶  � ̶   Toujours.
A.   ̶  � ̶   ̶  Je  n’entends  rien  à  cet  homme-là.  L’étude  des  mathématiques,  qui 
suppose une vie sédentaire, a rempli le temps de ses jeunes années ; et voilà 
qu’il  passe subitement  d’une condition  méditative  et  retirée  au métier  actif, 
pénible, errant et dissipé de voyageur.
B.   ̶  � ̶   Nullement ;  si  le  vaisseau  n’est  qu’une  maison  flottante,  et  si  vous 
considérez  le  navigateur  qui  traverse  des  espaces  immenses,  resserré  et 
immobile dans une enceinte assez étroite,  vous le verrez faisant le tour du 
globe  sur  une  planche,  comme vous  et  moi  le  tour  de  l’univers  sur  votre 
parquet.
A.   ̶  � ̶   Une autre bizarrerie  apparente,  c’est  la contradiction du caractère de 
l’homme et de son entreprise. Bougainville a le goût des amusements de la 
société ; il aime les femmes, les spectacles, les repas délicats ; il se prête au 
tourbillon du monde d’aussi bonne grâce qu’aux inconstances de l’élément sur 
lequel il a été ballotté. Il est aimable et gai : c’est un véritable Français, lesté,  
d’un bord, d’un Traité de calcul différentiel et intégral, et de l’autre, d’un Voyage 
autour du globe.
B.   ̶  � ̶   Il  fait  comme tout  le  monde  :  il  se  dissipe  après  s’être  appliqué,  et 
s’applique après s’être dissipé.
A.   ̶  � ̶   Que pensez-vous de son Voyage ?
B.   ̶  � ̶   Autant  que  j’en  puis  juger  sur  une  lecture  assez  superficielle,  j’en 
rapporterais l’avantage à trois points principaux : une meilleure connaissance 
de notre vieux domicile et de ses habitants ; plus de sûreté sur des mers qu’il a 
parcourues  la  sonde  à  la  main,  et  plus  de  correction  dans  nos  cartes 
géographiques.  Bougainville  est  parti  avec  les  lumières  nécessaires  et  les 
qualités propres à ces vues : de la philosophie, du courage, de la véracité ; un 
coup d’œil prompt qui saisit les choses et abrège le temps des observations ; 
de  la  circonspection,  de  la  patience  ;  le  désir  de  voir,  de  s’éclairer  et  de 
s’instruire  ;  la  science  du  calcul,  des  mécaniques,  de  la  géométrie,  de 
l’astronomie ; et une teinture suffisante d’histoire naturelle.
A.   ̶  � ̶   Et son style ?
B.   ̶  � ̶   Sans apprêt ; le ton de la chose, de la simplicité et de la clarté, surtout 
quand on possède la langue des marins.
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Texte B : chapitre II

(…) Tu t’es promené, toi et les liens, dans notre île ; tu as été respecté ; tu as 
joui de tout ; tu n’as trouvé sur ton chemin ni barrière, ni refus : on t’invitait ; tu 
t’asseyais ; on étalait devant toi l’abondance du pays. As-tu voulu de jeunes 
filles ? excepté celles qui n’ont pas encore le privilège de montrer leur visage et 
leur gorge, les mères t’ont présenté les autres toutes nues ; te voilà possesseur 
de la tendre victime du devoir hospitalier ; on a jonché, pour elle et pour toi, la  
terre de feuilles et de fleurs ; les musiciens ont accordé leurs instruments ; rien 
n’a troublé la douceur, ni gêné la liberté de tes caresses ni des siennes. On a 
chanté l’hymne, l’hymne qui t’exhortait à être homme, qui exhortait notre enfant 
à être femme, et femme complaisante et voluptueuse. On a dansé autour de 
votre couche ; et c’est au sortir des bras de cette femme, après avoir éprouvé 
sur son sein la plus douce ivresse, que tu as tué son frère, son ami, son père, 
peut-être.  Tu as  fait  pis  encore  ;  regarde  de  ce  côté  ;  vois  cette  enceinte 
hérissée de flèches ; ces armes qui n’avaient menacé que nos ennemis, vois-
les tournées contre nos propres enfants : vois les malheureuses compagnes 
de nos plaisirs ; vois leur tristesse ; vois la douleur de leurs pères ; vois le 
désespoir de leurs mères : c’est là qu’elles sont condamnées à périr par nos 
mains, ou par le mal que tu leur as donné. Éloigne-toi, à moins que tes yeux 
cruels ne se plaisent à des spectacles de mort : éloigne-toi ; va, et puissent les 
mers coupables qui t’ont épargné dans ton voyage, s’absoudre, et nous venger 
en  t’engloutissant  avant  ton  retour  !  Et  vous,  Tahitiens,  rentrez  dans  vos 
cabanes, rentrez tous ; et que ces indignes étrangers n’entendent à leur départ 
que le flot qui mugit, et ne voient que l’écume dont sa fureur blanchit une rive  
déserte ! »

Texte C : chapitre III

L’AUMÔNIER.  ̶  � ̶    Qui  est-ce  qui  a  fait  ta  cabane  et  les  ustensiles  qui  la 
meublent ?
OROU.   ̶  � ̶   ̶  C’est moi.
L’AUMÔNIER.  ̶  � ̶   Eh bien ! nous croyons que ce monde et ce qu’il renferme est 
l’ouvrage d’un ouvrier.
OROU.   ̶  � ̶   Il a donc des pieds, des mains, une tête ?
L’AUMÔNIER.   ̶  � ̶   Non.
OROU.   ̶  � ̶   Où fait-il sa demeure ?
L’AUMÔNIER.   ̶  � ̶   Partout.
OROU.   ̶  � ̶   Ici même !
L’AUMÔNIER.   ̶  � ̶   ̶  Ici.
OROU.   ̶  � ̶   Nous ne l’avons jamais vu.
L’AUMÔNIER.   ̶  � ̶   On ne le voit pas.
OROU.   ̶  � ̶   Voilà un père bien indifférent ! Il doit être vieux ; car il a au moins 
l’âge de son ouvrage.
L’AUMÔNIER.   ̶  � ̶   ̶  Il ne vieillit point : il a parlé à nos ancêtres : il leur a donné 
des lois ;  il  leur  a prescrit  la  manière dont  il  voulait  être honoré ;  il  leur a  
ordonné  certaines  actions,  comme bonnes  ;  il  leur  en  a  défendu  d’autres, 
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comme mauvaises.
OROU.   ̶  � ̶   J’entends ; et une de ces actions qu’il  leur a défendues comme 
mauvaises, c’est de coucher avec une femme et une fille ? Pourquoi donc a-t-il 
fait deux sexes ?
L’AUMÔNIER.   ̶  � ̶   ̶  Pour  s’unir  ;  mais  à  certaines  conditions  requises,  après 
certaines  cérémonies  préalables,  en  conséquence  desquelles  un  homme 
appartient à une femme, et n’appartient qu’à elle ; une femme appartient à un 
homme, et n’appartient qu’à lui.
OROU.   ̶  � ̶   Pour toute leur vie ?
L’AUMÔNIER.   ̶  � ̶   Pour toute leur vie.
OROU.   ̶  � ̶   En sorte que, s’il arrivait à une femme de coucher avec un autre que 
son mari, ou à un mari de coucher avec une autre que sa femme… mais cela 
n’arrive point, car, puisqu’il est là, et que cela lui déplaît, il sait les en empêcher.
L’AUMÔNIER.  ̶  � ̶   ̶  Non ; il les laisse faire, et ils pèchent contre la loi de Dieu (car 
c’est ainsi que nous appelons le grand ouvrier), contre la loi du pays ; et ils  
commettent un crime.
OROU.   ̶  � ̶   Je  serais  fâché  de  t’offenser  par  mes  discours  ;  mais  si  tu  le 
permettais, je te dirais mon avis.
L’AUMÔNIER.   ̶  � ̶   ̶  Parle.
OROU.   ̶  � ̶   Ces  préceptes  singuliers,  je  les  trouve  opposés  à  la  nature,  et 
contraires à la raison ; faits pour multiplier les crimes, et fâcher à tout moment 
le vieil  ouvrier,  qui a tout fait  sans mains, sans tête et sans outils ;  qui est 
partout, et qu’on ne voit nulle part ; qui dure aujourd’hui et demain, et qui n’a 
pas un jour de plus ; qui commande et qui n’est pas obéi ; qui peut empêcher,  
et qui n’empêche pas. Contraires à la nature, parce qu’ils supposent qu’un être 
pensant, sentant et libre, peut être la propriété d’un être semblable à lui. Sur 
quoi ce droit serait-il fondé ? Ne vois-tu pas qu’on a confondu, dans ton pays, 
la chose qui n’a ni sensibilité, ni pensée, ni désir, ni volonté ; qu’on quitte, qu’on 
prend,  qu’on  garde,  qu’on  échange  sans  qu’elle  souffre  et  sans  qu’elle  se 
plaigne, avec la chose qui ne s’échange point, ne s’acquiert point ; qui a liberté, 
volonté, désir ; qui peut se donner ou se refuser pour un moment ; se donner 
ou se refuser pour toujours ;  qui se plaint  et qui  souffre ; et  qui ne saurait 
devenir un effet de commerce, sans qu’on oublie son caractère, et qu’on fasse 
violence à la nature ? Contraires à la loi générale des êtres. Rien, en effet, te 
paraît-il plus insensé qu’un précepte qui proscrit le changement qui est en nous 
; qui commande une constance qui n’y peut être, et qui viole la liberté du mâle 
et de la femelle, en les enchaînant pour jamais l’un à l’autre ; qu’une fidélité qui  
borne la plus capricieuse des jouissances à un même individu ; qu’un serment 
d’immutabilité de deux êtres de chair, à la face d’un ciel qui n’est pas un instant  
le même, sous des antres qui menacent ruine ; au bas d’une roche qui tombe 
en poudre ; au pied d’un arbre qui se gerce ; sur une pierre qui s’ébranle ? 
Crois-moi, vous avez rendu la condition de l’homme pire que celle de l’animal. 
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Texte D : chapitre III

(…) « Permettez- moi,  Messieurs, de vous adresser quelques mots. Je suis 
une fille malheureuse et pauvre, je n'ai pas le moyen de payer des avocats 
pour prendre ma défense, et je ne vous retiendrai pas longtemps. Je ne me 
flatte pas que dans la sentence que vous allez prononcer vous vous écartiez 
de la loi ; ce que j'ose espérer, c'est que vous daignerez implorer pour moi les 
bontés du gouvernement et  obtenir  qu'il  me dispense de l'amende. Voici  la 
cinquième fois que je parais devant vous pour le même sujet ; deux fois j'ai  
payé  des  amendes  onéreuses,  deux fois  j'ai  subi  une  punition  publique  et 
honteuse parce que je n'ai pas été en état de payer. Cela peut être conforme à 
la loi, je ne le conteste point ; mais il y a quelquefois des lois injustes, et on les  
abroge  ;  il  y  en  a  aussi  de  trop  sévères,  et  la  puissance  législatrice  peut 
dispenser de leur exécution. J'ose dire que celle qui me condamne est à la fois 
injuste  en  elle-même  et  trop  sévère  envers  moi.  Je  n'ai  jamais  offensé 
personne dans le lieu où je vis, et je défie mes ennemis, si j'en ai quelques-
uns, de pouvoir prouver que j'ai fait le moindre tort à un homme, à une femme, 
à un enfant. Permettez-moi d'oublier un moment que la loi existe, alors je ne 
conçois pas quel peut être mon crime ; j'ai mis cinq beaux enfants au monde, 
au péril de ma vie, je les ai nourris de mon lait, je les ai soutenus de mon travail 
; et j'aurais fait davantage pour eux, si je n'avais pas payé des amendes qui 
m'en  ont  ôté  les  moyens.  Est-ce  un  crime  d'augmenter  les  sujets  de  Sa 
Majesté dans une nouvelle contrée qui manque d'habitants ? Je n'ai enlevé 
aucun mari à sa femme, ni débauché aucun jeune homme ; jamais on ne m'a 
accusée de ces procédés coupables, et si quelqu'un se plaint de moi, ce ne 
peut être que le ministre à qui je n'ai point payé de droits de mariage. Mais est-
ce ma faute ? J'en appelle à vous, Messieurs ; vous me supposez sûrement 
assez de bon sens pour être persuadés que je préférerais l'honorable état de 
femme à  la  condition honteuse dans laquelle  j'ai  vécu jusqu'à présent.  J'ai 
toujours désiré et je désire encore de me marier, et je ne crains point de dire 
que j'aurais  la  bonne conduite,  l'industrie  et  l'économie  convenables  à  une 
femme, comme j'en ai la fécondité. Je défie qui que ce soit de dire que j'aie 
refusé  de  m'engager  dans  cet  état.  Je  consentis  à  la  première  et  seule 
proposition qui m'en ait été faite ; j'étais vierge encore ; j'eus la simplicité de 
confier mon honneur à un homme qui n'en avait point ; il me fit mon premier 
enfant  et  m'abandonna.  Cet  homme,  vous  le  connaissez  tous  :  il  est 
actuellement magistrat comme vous et s'assied à vos côtés ; j'avais espéré 
qu'il paraîtrait aujourd'hui au tribunal et qu'il aurait intéressé votre pitié en ma 
faveur, en faveur d'une malheureuse qui ne l'est que par lui ; alors j'aurais été  
incapable de l'exposer à rougir en rappelant ce qui s'est passé entre nous. Ai-je 
tort de me plaindre aujourd'hui de l'injustice des lois ? La première cause de 
mes égarements, mon séducteur, est élevé au pouvoir et aux honneurs par ce 
même gouvernement qui punit mes malheurs par le fouet et par l'infamie. On 
me répondra que j'ai transgressé les préceptes de la religion ; si mon offense 
est contre Dieu, laissez-lui le soin de m'en punir ; vous m'avez déjà exclue de 
la communion de l'église, cela ne suffit-il pas ? Pourquoi au supplice de l'enfer,  
que vous croyez m'attendre dans l'autre monde, ajoutez-vous dans celui-ci les 
amendes et le fouet ? Pardonnez, Messieurs, ces réflexions ; je ne suis point 

L. C. 2015-2016



Classe de 1ère, séquence sur la question de l'Homme dans les genres de l'argumentation

un théologien, mais j'ai peine à croire que ce me soit un grand crime d'avoir 
donné le jour à de beaux enfants que Dieu a doués d'âmes immortelles et qui  
l'adorent. Si vous faites des lois qui changent la nature des actions et en font 
des crimes, faites-en contre les célibataires dont le nombre augmente tous les 
jours, qui portent la séduction et l'opprobre dans les familles, qui trompent les 
jeunes filles comme je l'ai été, et qui les forcent à vivre dans l'état honteux dans 
lequel je vis au milieu d'une société qui les repousse et qui les méprise. Ce 
sont eux qui troublent la tranquillité publique ; voilà des crimes qui méritent plus 
que le mien l'animadversion des lois. »

Texte E : chapitre IV

OROU.  ̶  � ̶   ̶  (…) Mais dis-moi donc pourquoi tu n’es pas vêtu comme les autres ? 
Que signifie cette casaque longue qui t’enveloppe de la tête aux pieds, et ce 
sac pointu que tu laisses tomber sur tes épaules, ou que tu ramènes sur tes 
oreilles ?
L’AUMÔNIER.   ̶  � ̶   C’est que, tel que tu me vois, je me suis engagé dans une 
société d’hommes qu’on appelle, dans mon pays, des moines. Le plus sacré 
de  leurs  vœux  est  de  n’approcher  d’aucune  femme,  et  de  ne  point  faire 
d’enfants.
OROU.   ̶  � ̶   Que faites-vous donc ?
L’AUMÔNIER.   ̶  � ̶   Rien.
OROU.    ̶  � ̶   Et  ton  magistrat  souffre  cette  espèce de paresseux,  la  pire  de 
toutes ?
L’AUMÔNIER.   ̶  � ̶   Il fait plus ; il la respecte et la fait respecter.
OROU.   ̶  � ̶   Ma première pensée était que la nature, quelque accident, ou un art 
cruel vous avait privés de la faculté de produire votre semblable ; et que, par  
pitié, on aimait mieux vous laisser vivre que de vous tuer. Mais, moine, ma fille 
m’a dit que tu étais un homme, et un homme aussi robuste qu’un Tahitien, et 
qu’elle espérait que tes caresses réitérées ne seraient pas infructueuses. À 
présent que j’ai compris pourquoi tu t’es écrié hier au soir : Mais ma religion !  
mais mon état ! pourrais-tu m’apprendre le motif de la faveur et du respect que 
les magistrats vous accordent ?
L’AUMÔNIER.   ̶  � ̶   ̶  Je l’ignore.
OROU.  ̶  � ̶   Tu sais au moins par quelle raison, étant homme, tu t’es librement 
condamné à ne pas l’être ?
L’AUMÔNIER.   ̶  � ̶   Cela serait trop long et trop difficile à t’expliquer.
OROU.   ̶  � ̶   Et ce vœu de stérilité, le moine y est-il bien fidèle ?
L’AUMÔNIER.   ̶  � ̶   Non.
OROU.   ̶  � ̶   ̶  J’en étais sûr. Avez-vous aussi des moines femelles ?
L’AUMÔNIER.  ̶  � ̶   Oui.
OROU.   ̶  � ̶   Aussi sages que les moines mâles ?
L’AUMÔNIER.   ̶  � ̶   Plus renfermées, elles sèchent de douleur, périssent d’ennui.
OROU.   ̶  � ̶   Et l’injure faite à la nature est vengée. Oh ! le vilain pays ! Si tout y 
est ordonné comme ce que tu m’en dis, vous êtes plus barbares que nous.
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Texte F : chapitre V

A.   ̶  � ̶   Mais comment est-il arrivé qu’un acte dont le but est si solennel, et auquel 
la nature nous invite par l’attrait le plus puissant ; que le plus grand, le plus 
doux, le plus innocent des plaisirs soit devenu la source la plus féconde de 
notre dépravation et de nos maux ?
B.   ̶  � ̶   Orou l’a fait entendre dix fois à l’aumônier : écoutez-le donc encore, et 
tâchez de le retenir.

C’est  par  la  tyrannie de l’homme, qui  a  converti  la  possession de la 
femme en une propriété.

Par les mœurs et les usages, qui ont surchargé de conditions l’union 
conjugale.

Par  les  lois  civiles,  qui  ont  assujetti  le  mariage  à  une  infinité  de 
formalités.

Par la nature de notre société, où la diversité des fortunes et des rangs 
a institué des convenances et des disconvenances.

Par  une  contradiction  bizarre  et  commune  à  toutes  les  sociétés 
subsistantes,  où  la  naissance  d’un  enfant,  toujours  regardée  comme  un 
accroissement de richesses pour la nation, est plus souvent et plus sûrement 
encore un accroissement d’indigence dans la famille.

Par  les  vues  politiques  des  souverains,  qui  ont  tout  rapporté  à  leur 
intérêt et à leur sécurité.

Par les institutions religieuses, qui ont attaché les noms de vices et de 
vertus à des actions qui n’étaient susceptibles d’aucune moralité.

TEXTES ET DOCUMENTS COMPLÉMENTAIRES  

Document n° 1 : Dumarsais (1676-1756), Encyclopédie (1751-1772) : 
« Philosophe » (1751) (d'après wikisource, orth. non modernisée)

PHILOSOPHE, s. m. Il n’y a rien qui 
coute  moins  à  acquérir  aujourd’hui 
que le nom de  philosophe ; une vie 
obscure  &  retirée,  quelques  dehors 
de sagesse, avec un peu de lecture, 
suffisent  pour  attirer  ce  nom à  des 
personnes qui s’en honorent sans le 
mériter.

D’autres  en  qui  la  liberté  de 
penser tient lieu de raisonnement, se 
regardent comme les seuls véritables 
philosophes,  parce  qu’ils  ont  osé 
renverser les bornes sacrées posées 
par la religion, & qu’ils ont brisé les 
entraves où la foi mettoit leur raison. 
Fiers de s’être défaits des préjugés 
de  l’éducation,  en  matiere  de 
religion, ils regardent avec mépris les 

autres comme des ames foibles, des 
génies  serviles,  des  esprits 
pusillanimes qui  se laissent  effrayer 
par  les  conséquences  où  conduit 
l’irréligion,  &  qui  n’osant  sortir  un 
instant du cercle des vérités établies, 
ni  marcher  dans  des  routes 
nouvelles, s’endorment sous le joug 
de la superstition.

Mais  on  doit  avoir  une  idée 
plus  juste du  philosophe,  & voici  le 
caractere que nous lui donnons.

Les  autres  hommes  sont 
déterminés  à  agir  sans  sentir,  ni 
connoître  les  causes  qui  les  font 
mouvoir,  sans  même songer  qu’il  y 
en  ait.  Le  philosophe au  contraire 
demêle les causes autant qu’il est en 
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lui, & souvent même les prévient, & 
se livre à elles avec connoissance : 
c’est une horloge qui se monte, pour 
ainsi  dire,  quelquefois  elle-même. 
Ainsi il évite les objets qui peuvent lui 
causer  des  sentimens  qui  ne 
conviennent  ni  au  bien-être,  ni  à 
l’être  raisonnable,  &  cherche  ceux 
qui  peuvent  exciter  en  lui  des 
affections convenables  à l’état  où il 
se trouve. La raison est à l’égard du 
philosophe,  ce  que  la  grace  est  à 
l’égard  du  chretien.  La  grace 
détermine  le  chrétien  à  agir  ;  la 
raison détermine le philosophe.

Les  autres  hommes  sont 
emportés  par  leurs  passions,  sans 
que  les  actions  qu’ils  font  soient 
précédées de la  réflexion :  ce sont 
des hommes qui marchent dans les 
ténebres ; au lieu que le  philosophe 
dans  ses  passions  mêmes,  n’agit 
qu’après  la  réflexion  ;  il  marche  la 
nuit,  mais  il  est  précédé  d’un 
flambeau.

Le  philosophe forme  ses 
principes  sur  une  infinité 
d’observations  particulieres.  Le 
peuple  adopte  le  principe  sans 
penser  aux  observations  qui  l’ont 
produit : il croit que la maxime existe 
pour ainsi dire par elle-même ; mais 
le  philosophe prend la  maxime dès 
sa source ; il en examine l’origine ; il 
en  connoît  la  propre  valeur,  & n’en 
fait que l’usage qui lui convient.

La  vérité  n’est  pas  pour  le 
philosophe une  maîtresse  qui 
corrompe  son  imagination,  &  qu’il 
croie trouver par-tout ; il se contente 
de  la  pouvoir  démêler  où  il  peut 
l’appercevoir,  il  ne  la  confond  point 
avec  la  vraissemblance  ;  il  prend 
pour vrai ce qui est vrai, pour faux ce 
qui est faux, pour douteux ce qui est 
douteux,  &  pour  vraissemblable  ce 
qui  n’est  que  vraissemblable.  Il  fait 
plus,  &  c’est  ici  une  grande 
perfection  du  philosophe,  c’est  que 
lorsqu’il  n’a  point  de  motif  propre 
pour  juger,  il  sait  demeurer 
indéterminé.

Le  monde  est  plein  de 

personnes  d’esprit  &  de  beaucoup 
d’esprit, qui jugent toujours ; toujours 
ils devinent, car c’est deviner que de 
juger sans sentir quand on a le motif 
propre  du  jugement.  Ils  ignorent  la 
portée de l’esprit humain ; ils croient 
qu’il  peut  tout  connoître  :  ainsi  ils 
trouvent  de  la  honte  à  ne  point 
prononcer  de  jugement,  & 
s’imaginent  que  l’esprit  consiste  à 
juger.  Le  philosophe croit  qu’il 
consiste  à  bien  juger  :  il  est  plus 
content  de  lui-même  quand  il  a 
suspendu la faculté de se déterminer 
que  s’il  s’étoit  déterminé  avant 
d’avoir  senti  le  motif  propre  à  la 
décision. Ainsi il juge & parle moins, 
mais  il  juge  plus  surement  &  parle 
mieux ; il  n’évite point les traits vifs 
qui  se  présentent  naturellement  à 
l’esprit  par  un  prompt  assemblage 
d’idées qu’on est souvent étonné de 
voir unies. C’est dans cette prompte 
liaison  que  consiste  ce  que 
communément  on  appelle  esprit  ; 
mais aussi c’est ce qu’il recherche le 
moins, & il préfere à ce brillant le soin 
de  bien  distinguer  ses  idées,  d’en 
connoître la juste étendue & la liaison 
précise,  &  d’éviter  de  prendre  le 
change en portant trop loin quelque 
rapport  particulier  que les idées ont 
entr’elles.  C’est  dans  ce 
discernement que consiste ce qu’on 
appelle jugement & justesse d’esprit : 
à cette justesse se joignent encore la 
souplesse  &  la  netteté.  Le 
philosophe n’est  pas  tellement 
attaché à un système, qu’il ne sente 
toute  la  force  des  objections.  La 
plupart des hommes sont si fort livrés 
à leurs  opinions,  qu’ils  ne prennent 
pas seulement la peine de pénétrer 
celles  des  autres.  Le  philosophe 
comprend  le  sentiment  qu’il  rejette, 
avec la  même étendue &  la  même 
netteté qu’il entend celui qu’il adopte.

L’esprit  philosophique  est 
donc  un  esprit  d’observation  &  de 
justesse,  qui  rapporte  tout  à  ses 
véritables  principes  ;  mais  ce  n’est 
pas  l’esprit  seul  que  le  philosophe 
cultive, il porte plus loin son attention 
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& ses soins.
L’homme  n’est  point  un 

monstre qui ne doive vivre que dans 
les  abîmes  de  la  mer,  ou  dans  le 
fond  d’une  forêt  :  les  seules 
nécessités  de  la  vie  lui  rendent  le 
commerce des autres nécessaire ; & 
dans  quelqu’état  où  il  puisse  se 
trouver,  ses  besoins  &  le  bien  être 
l’engagent à vivre en société. Ainsi la 
raison  exige  de  lui  qu’il  connoisse, 
qu’il étudie, & qu’il travaille à acquérir 
les qualités sociables.

Notre  philosophe ne  se croit 
pas  en  exil  dans  ce  monde  ;  il  ne 
croit  point  être  en pays  ennemi  ;  il 
veut  jouir  en  sage  économe  des 
biens que la nature lui offre ; il veut 
trouver du plaisir avec les autres : & 
pour en trouver, il en faut faire : ainsi 
il cherche à convenir à ceux avec qui 
le hasard ou son choix le font vivre ; 
& il trouve en même temps ce qui lui 
convient  :  c’est  un honnête homme 
qui veut plaire & se rendre utile.

La  plupart  des  grands  à  qui 
les  dissipations  ne  laissent  pas 
assez  de  tems  pour  méditer,  sont 
féroces envers ceux qu’ils ne croient 
pas  leurs  égaux.  Les  philosophes 
ordinaires qui méditent trop, ou plutôt 
qui méditent mal, le sont envers tout 
le monde ; ils fuient les hommes, & 
les  hommes les  évitent.  Mais  notre 
philosophe qui sait se partager entre 
la  retraite  &  le  commerce  des 
hommes, est plein d’humanité. C’est 
le Chrémès de Térence qui sent qu’il 
est homme, & que la seule humanité 
intéresse  à  la  mauvaise  ou  à  la 
bonne fortune de son voisin.  Homo 
sum,  humani  a  me  nihil  alienum 
puto.

Il  seroit  inutile  de  remarquer 
ici combien le  philosophe est jaloux 
de  tout  ce  qui  s’appelle  honneur  & 
probité.  La  société  civile  est,  pour 
ainsi dire, une divinité pour lui sur la 
terre ; il l’encense, il l’honore par la 
probité,  par  une  attention  exacte  à 
ses devoirs,  & par  un desir  sincere 
de n’en être pas un membre inutile 
ou embarrassant. Les sentimens de 

probité  entrent  autant  dans  la 
constitution  méchanique  du 
philosophe,  que  les  lumieres  de 
l’esprit. Plus vous trouverez de raison 
dans un homme, plus vous trouverez 
en  lui  de  probité.  Au  contraire  où 
regne le fanatisme & la superstition, 
regnent  les  passions  & 
l’emportement.  Le  tempérament  du 
philosophe,  c’est  d’agir  par  esprit 
d’ordre ou par raison ; comme il aime 
extrèmement la société, il lui importe 
bien plus qu’au reste des hommes de 
disposer  tous  ses  ressorts  à  ne 
produire que des effets conformes à 
l’idée d’honnête homme. Ne craignez 
pas que parce que personne n’a les 
yeux  sur  lui,  il  s’abandonne  à  une 
action  contraire  à  la  probité.  Non. 
Cette action n’est point conforme à la 
disposition méchanique du sage ;  il 
est  pétri,  pour  ainsi  dire,  avec  le 
levain de l’ordre & de la regle ; il est 
rempli  des  idées  du  bien  de  la 
société  civile  ;  il  en  connoît  les 
principes bien mieux que les autres 
hommes.  Le  crime  trouveroit  en  lui 
trop d’opposition, il auroit trop d’idées 
naturelles & trop d’idées acquises à 
détruire.  Sa  faculté  d’agir  est  pour 
ainsi  dire  comme  une  corde 
d’instrument de musique montée sur 
un  certain  ton  ;  elle  n’en  sauroit 
produire un contraire. Il craint de se 
détonner, de se desacorder avec lui-
même ; & ceci me fait ressouvenir de 
ce que Velleius dit de Caton d’Utique. 
« Il  n’a jamais, dit-il,  fait  de bonnes 
actions pour paroître les avoir faites, 
mais parce qu’il n’étoit pas en lui de 
faire autrement ».

D’ailleurs  dans  toutes  les 
actions que les hommes font, ils ne 
cherchent  que  leur  propre 
satisfaction actuelle : c’est le bien ou 
plutôt  l’attrait  présent,  suivant  la 
disposition  méchanique  où  ils  se 
trouvent  qui  les  fait  agir.  Or  le 
philosophe est disposé plus que qui 
que  ce  soit  par  ses  réflexions  à 
trouver  plus  d’attrait  &  de  plaisir  à 
vivre  avec  vous,  à  s’attirer  votre 
confiance  &  votre  estime,  à 
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s’acquitter des devoirs de l’amitié & 
de  la  reconnoissance.  Ces 
sentimens sont encore nourris dans 
le fond de son cœur par la religion, 
où  l’on  conduit  les  lumieres 
naturelles  de  sa  raison.  Encore  un 
coup, l’idée de mal-honnête homme 
est  autant  opposée  à  l’idée  de 
philosophe,  que  l’est  l’idée  de 
stupide ; & l’expérience fait voir tous 
les jours que plus on a de raison & 
de lumiere, plus on est sûr & propre 
pour le commerce de la vie. Un sot, 
dit  la  Rochefoucault,  n’a  pas assez 
d’étoffe pour être bon : on ne péche 
que  parce  que  les  lumieres  sont 
moins  fortes  que  les  passions  ;  & 
c’est une maxime de théologie vraie 
en un certain sens, que tout pécheur 
est ignorant.

Cet  amour  de  la  société  si 
essentiel  au  philosophe,  fait  voir 
combien est véritable la remarque de 
l’empereur  Antonin  :  «  Que  les 
peuples  seront  heureux  quand  les 
rois seront philosophes, ou quand les 
philosophes seront rois » !

Le  philosophe est  donc  un 
honnête homme qui agit en tout par 
raison,  &  qui  joint  à  un  esprit  de 
réflexion & de justesse les mœurs & 
les  qualités  sociables.  Entez  un 
souverain  sur  un  philosophe d’une 
telle trempe, & vous aurez un parfait 
souverain.

De  cette  idée  il  est  aisé  de 
conclure combien le sage insensible 

des  stoïciens  est  éloigné  de  la 
perfection  de  notre  philosophe :  un 
tel  philosophe est  homme,  &  leur 
sage  n’étoit  qu’un  phantôme.  Ils 
rougissoient de l’humanité, & il en fait 
gloire  ;  ils  vouloient  follement 
anéantir les passions, & nous élever 
au-dessus  de  notre  nature  par  une 
insensibilité  chimérique :  pour  lui,  il 
ne  prétend  pas  au  chimérique 
honneur  de  détruire  les  passions, 
parce que cela est impossible ; mais 
il travaille à n’en être pas tyrannisé, à 
les  mettre à  profit,  &  à en faire  un 
usage  raisonnable,  parce  que  cela 
est  possible,  &  que  la  raison  le  lui 
ordonne.

On  voit  encore  par  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire,  combien 
s’éloignent  de  la  juste  idée  du 
philosophe ces indolens, qui, livrés à 
une méditation paresseuse, négligent 
le soin de leurs affaires temporelles, 
& de tout ce qui s’appelle fortune. Le 
vrai philosophe n’est point tourmenté 
par l’ambition, mais il  veut avoir les 
commodités  de  la  vie  ;  il  lui  faut, 
outre  le  nécessaire  précis,  un 
honnête  superflu  nécessaire  à  un 
honnête homme, & par lequel seul on 
est  heureux  :  c’est  le  fond  des 
bienséances  &  des  agrémens.  Ce 
sont de faux philosophes qui ont fait 
naître ce préjugé, que le plus exact 
nécessaire  lui  suffit,  par  leur 
indolence  &  par  des  maximes 
éblouissantes.

Document n° 2 : Deleyre (1726-1796), Encyclopédie (1751-1772), 
« Fanatisme» (d'après wikisource, orth. non modernisée)

Document n° 3 : Voltaire (1694-1778), Dictionnaire philosophique 
(1764), « Fanatisme » 

Document n° 4 : Diderot (1713-1784), AUTOUR DU MONDE PAR LA 
FRÉGATE DU ROI LA BOUDEUSE ET LA FLUTE L’ÉTOILE EN 1766, 1767,  

1768, 1769 SOUS LE COMMANDEMENT DE M. DE BOUGAINVILLE (1771)

L’ouvrage  est  dédié  au  roi  ;  il  est 
précédé  d’un  discours  préliminaire 

où l’auteur rend compte de tous les 
voyages  entrepris  autour  du  globe. 
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M.  de  Bougainville  est  le  premier 
Français qui ait tenté cette difficile et 
périlleuse course. Les jeunes années 
de  M.  de  Bougainville  ont  été 
occupées  de  l’étude  des 
mathématiques, ce qui suppose une 
vie  sédentaire.  On  ne  conçoit  pas 
trop  comment  on  passe  de  la 
tranquillité et du loisir d’une condition 
méditative et renfermée à l’envie de 
voyager ; à moins qu’on ne regarde 
le  vaisseau  comme  une  maison 
flottante  où  l’homme  traverse  des 
espaces  immenses,  resserré  et 
immobile  dans  une  enceinte  très-
étroite, parcourant les mers sur une 
planche  comme  les  plages  de 
l’univers  sur  la  terre.  Une  autre 
contradiction  apparente  entre  le 
caractère  de  M.  de  Bougainville  et 
son  entreprise,  c’est  son  goût  pour 
les  amusements  de  la  société.  Il 
aime les femmes, les spectacles, les 
repas délicats ; il vit dans le tourbillon 
du  grand monde auquel  il  se  prête 
d’aussi  bonne  grâce  qu’aux 
inconstances de l’élément sur lequel 
il  a  été  ballotté  si  longtemps.  Il  est 
aimable  et  gai  ;  c’est  un  véritable 
Français  lesté  d’un  bord  par  un 
Traité de calcul intégral et différentiel, 
de l’autre par un  Voyage autour du 
monde.  Il  était  bien  pourvu  de 
connaissances  nécessaires  pour 
profiter de sa longue tournée ; il a de 
la  philosophie,  de  la  fermeté,  du 
courage, des vues, de la franchise ; 
le  coup  d’œil  qui  saisit  le  vrai  et 
abrège le  temps des observations ; 
de la circonspection, de la patience ; 
le désir de voir, de s’instruire et d’être 
utile  ;  des  mathématiques,  des 
mécaniques ; des connaissances en 
histoire naturelle, de la géométrie et 
de l’astronomie.

On  peut  rapporter  les 
avantages  de  ses  voyages  à  trois 
points  principaux  :  une  meilleure 
connaissance  de  notre  vieux 
domicile et de ses habitants, plus de 
sûreté  sur  les  mers  qu’il  a 
parcourues  la  sonde  à  la  main,  et 
plus de correction  dans nos cartes. 

Les  marins  et  les  géographes  ne 
peuvent  donc  se  dispenser  de  la 
lecture  de  son  ouvrage.  Il  est  écrit 
sans  emphase,  avec  le  seul  intérêt 
de  la  chose,  de  la  vérité  et  de  la 
simplicité.  On  voit  par  différentes 
citations  d’anciens  auteurs  que 
Virgile était  dans la tête ou dans la 
malle du voyageur.

M.  de  Bougainville  part  de 
Nantes,  traverse  les  mers  jusqu’au 
détroit  de  Magellan,  entre  dans  la 
mer Pacifique, serpente entre les îles 
qui  forment  cet  archipel  immense 
compris  entre  les  Philippines  et  la 
Nouvelle-Hollande,  rase 
Madagascar,  le  cap  de  Bonne-
Espérance,  achève  son  tour  par 
l’Atlantique, tourne l’Afrique et rentre 
dans son pays à Saint-Malo.

Je n’aurais jamais cru que les 
animaux  s’approchassent  de 
l’homme  sans  crainte  et  que  les 
oiseaux  vinssent  se  poser  sur  lui, 
lorsqu’ils ignoraient les périls de cette 
familiarité ; M. de Bougainville ne me 
laisse pas douter du fait.

L’homme  a  pu  passer  du 
continent  dans  une  île  ;  mais  le 
chien,  le  cerf,  la  biche,  le  loup,  les 
renards,  comment  ont-ils  été 
transportés sur les îles ?

J’invite toutes les puissances 
maritimes  à  n’envoyer  dans  leurs 
possessions  d’outre-mer,  pour 
commandants,  résidents,  supérieurs 
que  des  âmes  honnêtes,  des 
hommes  bienfaisants,  des  sujets 
pleins  d’humanité  et  capables  de 
compatir  aux  infortunes  d’un 
voyageur  qui  après  avoir  erré  des 
mois entiers entre le ciel et la terre, 
entre la mort et la vie, avoir été battu 
des tempêtes,  menacé cent  fois  de 
périr par naufrage, par maladie, par 
disette  de pain  et  d’eau,  vient,  son 
bâtiment  fracassé,  se  jeter  expirant 
de  fatigue  et  de  misère  aux  pieds 
d’un monstre d’airain qui lui refuse ou 
qui  lui  fait  attendre impitoyablement 
les secours les plus pressants ; cette 
dureté  est  un  crime  digne  d’un 
châtiment sévère.
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M.  de  Bougainville  se  tire 
avec une impartialité très-adroite de 
l’expulsion des jésuites du Paraguay, 
événement dont il a été témoin. Il ne 
dit pas sur ce fait tout ce qu’il sait ; 
mais  il  n’en  est  pas  moins  évident 
que ces cruels Spartiates en jaquette 
noire en usaient avec leurs esclaves 
indiens  comme  les  ilotes  étaient 
traités  à  Lacédémone  ;  les  avaient 
condamnés à un travail  opiniâtre et 
assidu ; jouissaient de leur sueur ; ne 
leur avaient  laissé aucun des droits 
de  propriété  ;  les  tenaient  dans 
l’abrutissement de la superstition ; se 
faisaient porter la vénération la plus 
profonde, et marchaient au milieu de 
ces pauvres malheureux un fouet  à 
la  main  dont  ils  frappaient 
indistinctement tout âge et tout sexe ; 
qu’ils  s’étaient  soustraits  à l’autorité 
des souverains par adresse, et qu’un 
siècle  de  plus  leur  expulsion  aurait 
été  impossible  ou  la  cause  d’une 
longue guerre.

Ces  Patagons  dont  le 
capitaine  Byron  et  le  docteur  Maty 
ont  tant  fait  de  bruit,  M.  de 
Bougainville les a vus à la Terre de 
Feu ;  eh bien !  ce sont  de bonnes 
gens qui vous embrassent en criant 
chaoua,  qui  sont  forts  et  vigoureux, 
mais  qui  n’excèdent  pas la  hauteur 
de cinq pieds cinq à six pouces et qui 
n’ont  d’énorme que  leur  carrure,  la 
grosseur  de  leur  tête  et  l’épaisseur 
de  leurs  membres.  Comment 
l’homme  né  avec  le  goût  pour  le 
merveilleux  verrait-il  les  choses 
comme elles sont, lorsqu’il a de plus 
à justifier par le prodige la peine qu’il 
s’est  donnée  pour  voir  ?  Les 
voyageurs entre les historiens, et les 
érudits entre les littérateurs,  doivent 
être  les  plus  crédules  et  les  plus 
ébahis des hommes ; ils mentent, ils 
exagèrent, ils trompent et cela sans 
mauvaise foi.

L’ouvrage  de  M.  de 
Bougainville  montre  en  plusieurs 
endroits  l’homme  sauvage 
communément  si  stupide  que  les 
chefs-d’œuvre de l’industrie humaine 

ne l’affectent non plus que les grands 
phénomènes  de  la  nature  ;  il  a 
toujours vu ces phénomènes ; il n’y 
pense  pas  ;  il  ne  s’en  émerveille 
point ; et il lui manque une certaine 
quantité  d’idées élémentaires  qui  le 
conduiraient  à  une  véritable 
estimation  des  chefs-d’œuvre  de 
l’art.  C’est de la défense journalière 
contre  les  bêtes  féroces  que  le 
caractère  cruel  qu’on  lui  remarque 
quelquefois  a  pu  tirer  sa  première 
origine. On lui trouve de la douceur 
et  de l’innocence dans les contrées 
isolées où rien ne trouble son repos 
et  sa  sécurité.  Toute  guerre  naît 
d’une  prétention  commune  à  la 
même  propriété  ;  le  tigre  a  une 
prétention commune avec l’homme à 
la possession des forêts, et c’est la 
plus  vieille,  la  première  des 
prétentions  ;  l’homme  a  une 
prétention commune avec l’homme à 
la  possession  d’un  champ  dont  ils 
occupent chacun une des extrémités.

Si vous jetez les yeux sur l’île 
des Lanciers, vous ne pourrez vous 
empêcher de vous demander qui est-
ce  qui  a  placé  là  ces  hommes  ? 
Quelle  communication  les  lie  à  la 
chaîne  des  autres  êtres  ?  et  que 
deviennent-ils  en  se  multipliant  sur 
une île qui n’a pas plus d’une lieue 
de  diamètre  ?  M.  de  Bougainville 
n’en  sait  rien.  Je  répondrais  à  la 
dernière  des  questions,  ou  qu’ils 
s’exterminent  ou qu’ils  se  mangent, 
ou  que  la  multiplication  en  est 
retardée  par  quelque  loi 
superstitieuse,  ou  qu’ils  périssent 
sous  le  couteau  sacerdotal.  Je 
répondrais encore qu’avec le temps 
on  a  dû  mettre  de  l’honneur  à  se 
faire égorger ; toutes les institutions 
civiles et nationales se consacrent et 
dégénèrent  à  la  longue  en  lois 
surnaturelles  et  divines  ;  et 
réciproquement,  toutes  les  lois 
surnaturelles et divines se fortifient et 
s’éternisent  en  dégénérant  en  lois 
civiles  et  nationales.  C’est  une  des 
palingénésies  les  plus  funestes  au 
bonheur et à l’instruction de l’espèce 
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humaine.
Le secret de dessaler l’eau de 

la  mer  selon  l’appareil  de 
Poissonnier est donc une découverte 
d’une utilité réelle. Je m’en réjouis ; 
en vingt-quatre heures on en obtient 
une barrique d’eau douce.

Ah  !  monsieur  de 
Bougainville, éloignez votre vaisseau 
des  rives  de  ces  innocents  et 
fortunés Taïtiens ; ils sont heureux et 
vous  ne  pourrez  que  nuire  à  leur 
bonheur.  Ils  suivent  l’instinct  de  la 
nature,  et  vous  allez  effacer  ce 
caractère auguste et sacré. Tout est 
à  tous,  et  vous  allez  leur  porter  la 
funeste  distinction  du  tien  et  du 
mien  ;  leurs  femmes  et  leurs  filles 
sont  communes,  et  vous  allez 
allumer  entre  eux  les  fureurs  de 
l’amour  et  de  la  jalousie.  Ils  sont 
libres,  et  voilà  que vous enfouissez 
dans  une  bouteille  de  verre  le  titre 
extravagant de leur futur esclavage. 
Vous  prenez  possession  de  leur 
contrée,  comme  si  elle  ne  leur 
appartenait  pas  ;  songez  que  vous 
êtes  aussi  injuste,  aussi  insensé 
d’écrire sur votre lame de cuivre : « 
Ce  pays  est  à  nous,  »  parce  que 
vous y avez mis le  pied,  que si  un 
Taïtien débarquait  sur  nos côtes,  et 
qu’après y avoir mis le pied, il gravât 
ou sur une de nos montagnes ou sur 
un  de  nos  chênes  :  «  Ce  pays 
appartient  aux  habitants  du  Taïti.  » 
Vous  êtes  le  plus  fort,  et  qu’est-ce 
que  cela  fait  ?  Vous  criez  contre 
l’hobbisme  social  et  vous  l’exercez 
de nation à nation. Commercez avec 
eux,  prenez  leurs  denrées,  portez-
leur  les  vôtres,  mais  ne  les 
enchaînez  pas.  Cet  homme  dont 
vous  vous  emparez  comme  de  la 
brute ou de la plante est un enfant de 
la  nature  comme  vous.  Quel  droit 
avez-vous  sur  lui  ?  Laissez-lui  ses 
mœurs,  elles sont  plus honnêtes et 
plus  sages  que  les  vôtres.  Son 
ignorance vaut mieux que toutes vos 
lumières  ;  il  n’en  a  que faire.  Il  ne 
connaissait point une vilaine maladie, 
vous la lui avez portée, et bientôt ses 

jouissances  seront  affreuses.  Il  ne 
connaissait  point  le  crime  ni  la 
débauche,  les  jeunes  filles  se 
livraient  aux  caresses  des  jeunes 
gens, en présence de leurs parents, 
au  milieu  d’un  cercle  d’innocents 
habitants, au son des flûtes, entre les 
danses,  et  vous  allez  empoisonner 
leurs âmes de vos extravagantes et 
fausses idées et réveiller en eux des 
notions  de  vice,  avec  vos 
chimériques  notions  de  pudeur. 
Enfoncez-vous  dans  les  ténèbres 
avec la compagne corrompue de vos 
plaisirs, mais permettez aux bons et 
simples  Taïtiens  de  se  reproduire 
sans  honte  à  la  face  du  ciel  et  au 
grand  jour.  À  peine  vous  êtes-vous 
montré parmi eux qu’ils sont devenus 
voleurs ; à peine êtes-vous descendu 
dans leur terre qu’elle a été teinte de 
sang ;  ce Taïtien qui  vous reçut  en 
criant Tayo, ami, ami, vous l’avez tué, 
et pourquoi l’avez-vous tué ? Parce 
qu’il avait été séduit par l’éclat de vos 
guenilles  européennes  ;  il  vous 
donnait  ses  fruits,  sa  maison,  sa 
femme,  sa  fille,  et  vous  l’avez  tué 
pour un morceau de verre qu’il vous 
dérobait. Ces Taïtiens, je les vois se 
sauver  sur  les  montagnes,  remplis 
d’horreur  et  de  crainte  ;  sans  ce 
vieillard  respectable  qui  vous 
protège,  en  un  instant  vous  seriez 
tous égorgés. Ô père respectable de 
cette  famille  nombreuse,  que  je 
t’admire, que je te loue ! Lorsque tu 
jettes des regards de dédain sur ces 
étrangers  sans  marquer  ni 
étonnement, ni frayeur, ni crainte, ni 
curiosité, ton silence, ton air rêveur et 
soucieux  ne  décèlent  que  trop  ta 
pensée : tu gémis au dedans de toi-
même  sur  les  beaux  jours  de  ta 
contrée  éclipsés.  Console-toi  ;  tu 
touches à tes derniers instants et la 
calamité  que  tu  pressens,  tu  ne  la 
verras pas.

Vous vous promenez, vous et 
les vôtres, monsieur de Bougainville, 
dans  toute  l’île  ;  partout  vous  êtes 
accueilli,  vous  jouissez  de  tout,  et 
personne  ne  vous  en  empêche  ; 
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vous  ne  trouvez  aucune  porte 
fermée, parce que l’usage des portes 
est ignoré ; on vous invite, vous vous 
asseyez  ;  on  vous  étale  toute 
l’abondance  du  pays.  Voulez-vous 
des  jeunes  filles  ?  ne  les  ravissez 
pas ; voilà leurs mères qui vous les 
présentent  toutes  nues  ;  voilà  les 
cases  pleines  d’hommes  et  de 
femmes ;  vous voilà possesseur de 
la jeune victime du devoir hospitalier. 
La terre se jonche de feuillages et de 
fleurs,  les  musiciens  ont  accordé 
leurs instruments, rien ne troublera la 
douceur de vos embrassements ; on 
y répondra sans contrainte ; l’hymne 
se chante, l’hymne vous invite à être 
homme, l’hymne invite votre amante 
à  être  femme,  et  femme 
complaisante,  voluptueuse  et 
tendre ;  c’est  au sortir  des bras de 
cette femme que vous avez tué son 
ami,  son frère,  son père peut-être ! 
Enfin  vous  vous  éloignez  de  Taïti, 
vous allez recevoir les adieux de ces 
bons et simples insulaires ; puissiez-
vous, et vous et vos concitoyens, et 
les autres habitants de notre Europe, 
être  engloutis  au  fond  des  mers 
plutôt  que de les revoir.  Dès l’aube 
du  jour  ils  s’aperçoivent  que  vous 
mettez à la voile ;  ils  se précipitent 
sur  vous,  ils  vous  embrassent,  ils 
pleurent.  Pleurez,  malheureux 
Taïtiens,  pleurez ;  mais que ce soit 
de l’arrivée et non du départ de ces 
hommes  ambitieux,  corrompus  et 
méchants.  Un  jour  vous  les 
connaîtrez  mieux,  un  jour  ils 
viendront, un crucifix dans une main 
et  le  poignard  dans  l’autre,  vous 
égorger  ou  vous  forcer  à  prendre 
leurs  mœurs  et  leurs  opinions  ;  un 
jour  vous  serez  sous  eux  presque 
aussi malheureux qu’eux.

M. de Bougainville embarqua 
avec lui un jeune habitant du pays ; à 
la  première  terre  que  le  Taïtien 
aperçut, il crut que c’était la patrie du 
voyageur. Aotourou, c’est le nom du 
Taïtien, n’a cessé de soupirer après 
son  pays  et  M.  de  Bougainville  l’a 
renvoyé,  après  avoir  fait  toute  la 

dépense  et  pris  toutes  les 
précautions possibles pour la sûreté 
de  son  voyage.  Aotourou,  que  tu 
seras content de revoir ton père, ta 
mère,  tes  frères,  tes  sœurs,  ta 
maîtresse et  tes compatriotes !  que 
leur diras-tu de nous ?

Les  Taïtiens  laissent  croître 
leurs  ongles  à  tous  les  doigts, 
excepté à celui du milieu de la main 
droite.

Le  chevalier  de  Bournaud, 
compagnon  de  voyage  de  M.  de 
Bougainville,  avait  un  domestique 
appelé Barré. À la descente dans l’île 
de Taïti, les Taïtiens entourent Barré, 
crient  que  c’est  une  femme,  et  se 
disposent à lui faire les honneurs de 
l’île. Barré était en effet une fille qui, 
née  en  Bourgogne  et  orpheline, 
s’était  déguisée en homme et  avait 
été  séduite  par  le  désir  de  faire  le 
tour du monde. Elle n’était ni laide ni 
jolie ; elle avait vingt-six à vingt-sept 
ans, et elle avait montré pendant tout 
le voyage le plus grand courage et la 
plus scrupuleuse sagesse.

M.  de  Bougainville  loue 
beaucoup  les  moyens  par  lesquels 
les  Hollandais  se  sont  assuré  le 
commerce  général  des  épices,  la 
cannelle,  le gérofle et la muscade ; 
d’abord en achetant les feuilles des 
arbres  qui,  dépouillés  pendant  trois 
ans,  ne  manquaient  pas  de  périr, 
ensuite  en  détruisant  les  plants  au 
loin  et  les  renfermant  dans  une 
enceinte  assez  étroite  pour  être 
gardée.  La  première  tentative  pour 
leur enlever cette richesse réussira ; 
et  ce  qui  doit  étonner,  c’est  que  la 
chose n’ait pas été faite en moins de 
deux ans.

Le  voyage  de  M.  de 
Bougainville  est  suivi  d’un  petit 
vocabulaire  taïtien  où  l’on  voit  que 
l’alphabet de ce peuple n’a ni b, ni c, 
ni d, ni f, ni g, ni q, ni x, ni y, ni z, ce 
qui  explique  pourquoi  Aotourou,  qui 
était  dans  un  certain  âge,  ne  put 
jamais  apprendre  à  parler  notre 
langue,  où  il  y  avait  trop 
d’articulations  étrangères  et  trop  de 
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sons  nouveaux  pour  ses  organes 
inflexibles.

Après  le  vocabulaire,  on 
trouve quelques observations de M. 
Peirère, interprète du roi, qui achève 
de justifier le jeune Taïtien.

Voilà  le  seul  voyage  dont  la 
lecture m’ait inspiré du goût pour une 
autre contrée que la mienne. Jusqu’à 
présent  le  dernier  résultat  de  mes 
réflexions  avait  toujours  été  qu’on 
n’était nulle part mieux que chez soi, 
résultat que je croyais le même pour 
chaque  habitant  de  la  terre  en 
particulier, effet naturel de l’attrait du 
sol,  attrait  qui  tient aux commodités 
dont  on  jouit,  et  qu’on  n’a  pas  la 
même certitude de retrouver ailleurs. 
Un habitant de Paris n’est pas aussi 
convaincu qu’il y ait des épis de blé 
dans  la  campagne  de  Rome  que 
dans les champs de la Beauce.

Je  parlerai,  à  l’occasion  du 
voyage de M. Anquetil aux Indes, de 

l’esprit de voyage dont je ne suis pas 
grand  admirateur,  et  j’en  dirai  mes 
raisons. Je ne me suis point étendu 
sur les détails les plus importants de 
ce  tour  du  monde,  parce  qu’ils 
consistent  presque  entièrement  en 
observations  nautiques, 
astronomiques  et  géographiques, 
aussi essentielles à la connaissance 
du  globe  et  à  la  sûreté  de  la 
navigation  que  les  récits  qui 
remplissent  la  plupart  des  autres 
voyageurs le sont à la connaissance 
de  l’homme,  mais  moins  amusants 
que ceux-ci.  Pour en profiter,  il  faut 
recourir à l’ouvrage même de M. de 
Bougainville,  auquel  je  renvoie,  et 
dont j’avertis qu’on ne profitera guère 
sans être familier avec la langue des 
marins  auxquels  il  me  paraît  que 
l’auteur  l’a  spécialement  destiné,  à 
en juger par le peu de soins qu’il  a 
pris d’en rendre la lecture facile aux 
autres.
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